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TURQUIE 

LES PERES CAPPADOCIENS DE L’EGLISE  Fiche n° T4 

 

I. Qui sont les Pères de l'Église ? 
On appelle « Pères de l'Église » les auteurs chrétiens des premiers siècles dont l'Église reconnaît 
l'enseignement comme un témoignage particulièrement sûr et fécond de la foi. Le mot « père » évoque 
la paternité spirituelle : ces hommes ont engendré, nourri et défendu la foi des communautés 
chrétiennes naissantes, souvent au prix de leur tranquillité, parfois au prix de leur vie. 

La tradition retient classiquement quatre critères pour qu'un auteur reçoive ce titre : l'ancienneté (il 
appartient à l'Antiquité chrétienne, en gros du Ier au VIIIe siècle), l'orthodoxie de la doctrine (son 
enseignement est conforme à la foi de l'Église), la sainteté de vie, et enfin l'approbation, au moins 
implicite, de l'Église elle-même. On distingue ainsi les Pères de simples « écrivains ecclésiastiques », 
auteurs anciens et intéressants mais dont la doctrine s'est parfois écartée de la foi commune (Origène 
ou Tertullien, par exemple, sont très admirés mais ne reçoivent pas pleinement ce titre). 

On distingue traditionnellement plusieurs générations et familles de Pères : les Pères apostoliques (fin 
Ier - IIe siècle), disciples directs des Apôtres ou de leurs successeurs immédiats, comme Clément de 
Rome ou Ignace d'Antioche ; les Pères apologistes (IIe-IIIe siècle), qui défendent la foi chrétienne face 
au paganisme et à l'Empire ; puis, à partir du IVe siècle, l'âge d'or de la patristique, marqué par les 
grands conciles et les grandes controverses trinitaires et christologiques. On sépare enfin les Pères 
grecs, de langue et de culture grecques (Orient), des Pères latins, de langue et de culture latines 
(Occident), comme Ambroise, Jérôme ou Augustin. 

Parmi les Pères, certains ont reçu en outre le titre de « Docteur de l'Église », qui souligne l'éminence 
particulière de leur enseignement théologique. C'est le cas de Basile de Césarée et de Grégoire de 
Nazianze, deux des trois Pères cappadociens dont il sera question dans cette note. 

Retenir qui sont les Pères de l'Église, c'est se rappeler que la foi chrétienne ne tombe pas du ciel telle 
quelle mais a été reçue, méditée, formulée et transmise par des hommes concrets, dans des lieux et 
des circonstances précis. Notre pèlerinage en Cappadoce nous conduit justement sur l'une de ces 
terres où s'est jouée, au IVe siècle, une étape décisive de cette transmission. 

II. La Cappadoce, un berceau théologique du IVe siècle 
La Cappadoce est une vaste région d'Asie Mineure, au cœur de l'actuelle Turquie, connue pour ses 
paysages volcaniques, ses cheminées de fées et ses habitations troglodytes. Dès le IVe siècle, elle est 
aussi une terre chrétienne active, avec pour centre la ville de Césarée (aujourd'hui Kayseri). 

Ce siècle est celui de la première grande crise doctrinale de l'Église : la crise arienne. Le prêtre Arius, à 
Alexandrie, enseignait que le Fils, le Verbe fait chair en Jésus-Christ, n'était pas véritablement Dieu 
comme le Père, mais une créature, certes première et parfaite, mais subordonnée. Le concile de Nicée, 
en 325, avait condamné cette doctrine et affirmé que le Fils est « consubstantiel » (homoousios) au 
Père. Mais la controverse ne s'éteint pas pour autant : pendant plusieurs décennies, l'arianisme, sous 
diverses formes, garde une influence considérable, y compris à la cour impériale. 

C'est dans ce contexte de tension théologique et politique que surgissent, en Cappadoce, trois figures 
qui vont donner à la foi de Nicée son expression la plus rigoureuse et la plus durable : Basile de Césarée, 
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son frère Grégoire de Nysse, et leur ami Grégoire de Nazianze. On les appelle ensemble les « Pères 
cappadociens ». 

III. Les trois Pères cappadociens 

Basile de Césarée, dit Basile le Grand (v. 330-379) 
Né dans une famille chrétienne aisée et pieuse de Césarée de Cappadoce, Basile reçoit une brillante 
formation à Césarée, Constantinople puis Athènes, où il se lie d'amitié avec Grégoire de Nazianze. 
Après un temps de vie érémitique et de voyages auprès des moines d'Égypte et de Syrie, il fonde des 
communautés monastiques et rédige des règles de vie commune, les fameuses « Règles » basiliennes, 
qui influenceront durablement le monachisme oriental, puis, à travers saint Benoît, le monachisme 
occidental. 

Ordonné prêtre puis élu évêque de Césarée en 370, Basile déploie une activité pastorale intense : il 
organise l'assistance aux pauvres et aux malades (on lui doit la fondation d'un vaste complexe 
charitable et hospitalier près de Césarée, la « Basiliade »), défend avec fermeté la foi de Nicée face aux 
pressions ariennes de l'empereur Valens, et rédige un traité majeur, le Traité du Saint-Esprit, dans 
lequel il affirme la pleine divinité de l'Esprit Saint, troisième personne de la Trinité. On lui attribue 
également la Liturgie de saint Basile, encore célébrée aujourd'hui dans l'Église orthodoxe aux grandes 
fêtes. Il meurt épuisé en 379, sans avoir vu le triomphe de la foi qu'il avait défendue. 

Sa théologie propre. La contribution technique de Basile est d'avoir stabilisé le vocabulaire trinitaire : il 
distingue rigoureusement l'ousia, l'essence divine unique, et l'hypostasis, la personne concrète, si bien 
qu'on peut désormais dire « une ousia, trois hypostases » sans tomber ni dans le sabellianisme (qui 
confond les personnes) ni dans l'arianisme (qui subordonne le Fils). Face aux « pneumatomaques » (ou 
« Macédoniens »), qui admettaient la divinité du Fils mais refusaient celle de l'Esprit, il rédige le Traité 
du Saint-Esprit : il y montre, notamment par l'usage liturgique de la doxologie « au Père, avec le Fils, et 
avec le Saint-Esprit », que l'Esprit reçoit dans la prière de l'Église le même honneur que le Père et le Fils, 
sans jamais employer le mot grec exact « consubstantiel » à son sujet, par prudence pastorale. Dans 
son Hexaéméron, homélies sur les six jours de la création, il développe aussi une théologie de la 
création qui refuse de diviniser la nature tout en admirant en elle la sagesse du Créateur, et il esquisse 
l'idée, qui sera reprise par Grégoire de Nysse, que Dieu se laisse connaître par ses opérations (ses « 
énergies »), non dans son essence, qui demeure inaccessible. 

Grégoire de Nazianze, dit le Théologien (v. 329-390) 
Ami d'études de Basile à Athènes, Grégoire est un homme partagé toute sa vie entre le goût de la 
solitude contemplative et les charges ecclésiastiques auxquelles on le rappelle sans cesse. Fils d'un 
évêque, poète raffiné, orateur d'une grande finesse, il est surtout connu pour ses Discours 
théologiques, prononcés à Constantinople en 380, où il expose avec une clarté remarquable le mystère 
de la Trinité : un seul Dieu en trois personnes, Père, Fils et Esprit Saint, distinctes sans être séparées, 
égales en divinité. 

« Je ne puis penser à l'Un que je ne sois aussitôt entouré de la splendeur des Trois, ni discerner les 
Trois que je ne sois reconduit à l'Un. » (Grégoire de Nazianze, Discours théologiques) 

Il est le seul Père, avec Jean l'Évangéliste, à avoir reçu dans la tradition orientale le titre de « Théologien 
», signe de l'estime exceptionnelle portée à son enseignement trinitaire. Élu archevêque de 
Constantinople en 380, il préside brièvement le second concile œcuménique en 381, avant de 
démissionner par lassitude des intrigues ecclésiastiques et de se retirer à Nazianze pour y finir ses jours 
dans la prière et l'écriture. 

Sa théologie propre. Dans ses cinq Discours théologiques, prononcés contre les Eunomiens (des 
ariens radicaux qui prétendaient que la raison humaine pouvait cerner exactement l'essence de Dieu) 
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et contre les pneumatomaques, Grégoire pousse plus loin que Basile l'affirmation explicite de la 
divinité de l'Esprit Saint, qu'il proclame « Dieu » en toutes lettres. Il précise aussi la manière dont les 
trois personnes se distinguent : non par des propriétés de nature, puisque les trois partagent la même 
essence divine, mais par leur seule origine relationnelle — le Père est inengendré, le Fils est engendré, 
l'Esprit procède. Sa seconde grande contribution touche à l'Incarnation, contre l'évêque Apollinaire de 
Laodicée, qui enseignait que le Verbe divin, en Jésus, avait remplacé l'âme raisonnable humaine. 
Grégoire réplique par une formule restée célèbre, reprise ensuite par toute la tradition : « Ce qui n'a pas 
été assumé n'a pas été guéri » — si le Christ n'avait pas pris une âme humaine intégrale, avec son 
intelligence et sa liberté, ce serait notre intelligence et notre liberté qui resteraient hors du salut. Le 
Christ doit être vrai Dieu et vrai homme tout entier pour que l'homme tout entier soit sauvé. 

Grégoire de Nysse (v. 335-395) 
Frère cadet de Basile, Grégoire est le plus spéculatif et le plus mystique des trois Cappadociens. Marié 
un temps, il se tourne vers la vie ecclésiastique et devient évêque de Nysse en 372. Sa pensée, nourrie 
de philosophie platonicienne, explore l'idée que Dieu, infini, ne peut jamais être pleinement saisi par 
l'intelligence humaine : la vie spirituelle est ainsi une marche sans fin vers une lumière toujours plus 
grande, une « épectase », dont il trouve l'image dans la vie de Moïse gravissant la montagne dans la 
nuée. Cette intuition fera de lui l'un des pères de la théologie mystique et de l'apophatisme, cette 
manière de parler de Dieu en reconnaissant d'abord ce qu'on ne peut pas dire de lui. 

Sa théologie propre. Grégoire pousse la réflexion trinitaire de ses aînés jusqu'à ses conséquences les 
plus fines. Dans son traité Que les trois ne sont pas trois dieux, adressé à un moine nommé Ablabius, 
il explique pourquoi le Père, le Fils et l'Esprit, bien que trois hypostases distinctes, ne forment pas trois 
dieux : c'est que toute action divine ad extra (créer, sauver, sanctifier) est toujours l'œuvre indivise des 
trois personnes ensemble, procédant du Père, par le Fils, dans l'Esprit ; l'unité d'opération manifeste 
l'unité de nature. Dans son grand traité Contre Eunome, il développe une théologie apophatique très 
affirmée : l'essence divine, infinie, dépasse absolument toute catégorie créée, si bien que même les 
noms que nous donnons à Dieu ne le décrivent jamais adéquatement. De cette incompréhensibilité 
divine, il tire une conséquence spirituelle féconde, l'épectase (littéralement « tension vers l'avant ») : 
puisque Dieu est infini, l'âme qui le contemple ne cesse jamais de progresser vers lui ; le repos éternel 
des saints ne sera donc pas un arrêt, mais un désir toujours comblé et toujours renouvelé, à l'image de 
Moïse s'enfonçant toujours plus avant dans la nuée du Sinaï. Il est également l'un des premiers à 
réfléchir systématiquement à l'homme comme « image de Dieu », fondant une anthropologie de la 
déification (theosis) : la vocation de l'homme est de participer toujours davantage à la vie divine par la 
grâce. 

L'apport commun des Cappadociens 
Ensemble, les trois Cappadociens accomplissent une œuvre décisive : ils donnent à la foi trinitaire de 
Nicée un vocabulaire précis et stable, en distinguant clairement l'ousia (l'essence, la nature divine, une 
et commune aux trois personnes) et l'hypostasis (la personne, le mode d'être propre à chacune). On 
résume souvent leur formule par la phrase : « une seule ousia, trois hypostases ». Cette clarification 
met fin à des décennies de confusion terminologique et permet, au concile de Constantinople en 381, 
la formulation définitive du Credo tel qu'il est encore récité aujourd'hui dans nos liturgies, avec 
l'affirmation explicite de la divinité de l'Esprit Saint. 

Leur œuvre ne se limite pas à la spéculation théologique. Ce sont aussi des pasteurs engagés dans la 
charité concrète, des moines soucieux d'une vie communautaire équilibrée, des orateurs et des poètes 
qui mettent leur culture grecque classique tout entière au service de l'annonce de l'Évangile. Ils 
montrent qu'intelligence et sainteté, culture et foi, contemplation et action ne s'opposent pas mais se 
nourrissent l'une l'autre. 


